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CHAPITRE I.

De quelques caufes des maladies du
Peuple.

§.i.1_iEs caufes les plus fréquentes des
maladies parmi les gens de la campagne
font , l'excès du travail pendant long¬
temps. Quelquefois ils tombent tout d'un
coup dans l'épuifement&rdans un état de
langueur dont ils fe guériflent rarement;
plus fouvent ils font attaques de quelque
maladie inflammatoire , comme efqui-
nancie , pleuréfie , inflammation de
poitrine.

Il y a deux moyens de prévenir tes
maux : l'un , c'eft d'éviter la caufe qui les
produit -, mais fottvetit il e/t impoilîbie :
l'autre, c'e/r, lorfqu'on eft obligé de
tempérer ces excès, par un grand ufaee
de quelque boiilon rafraîchiiïante , &
fur-tout par du petit-lait, ou du lait de
beurre ( de la battue ) , ou par de l'eau ;
on y ajoute un verre de vinaigre par
pot : cette boilîbn falutaire & agréa¬
ble rafraîchit & foutient les forces. Je
traiterai plus bas des maladies inflam¬
matoires.

Il y a un épuifement qui ,~ quoiqu'il
ait des fymptomes fort différents de ces
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$o Causes
maladies , s'en rapproche par fa caufe ,
qui eft un delféchement général. J'en ai
vu guérir par l'ufage du petit-lait, enfuite
des bains tiédes, 8c enfin du lait de vache.
Dans ce cas, les remèdes chauds & les
nourritures fucculentes ment.

§.2. Il y a une autre efpece d'épuife-
ment, qu'on peut appeller épuifement
vrai , qui eft produit par la grande pau¬
vreté , le manque de nourriture fu/Efante",
les mauvais aliments ,■ la mauvaife boif-
fon , l'excès du travail 'x c'eft dans ce cas
où il convient de donner de bonnes lou¬
pes & un peu de vin. Mais ce cas eft très-
rare dans ce pays; je le crois plus fréquent
dans quelques provinces de France.

§. 3. Une féconde caufe très-ordinaire
de maladie , c'eft de fe rcpofer dans un
endroit froid ayant extrêmement chaud;
l'on arrête tout-a-coup la transpiration ;•&
cette humeur fe rejettantfur quelque par¬
tie intérieure, occafionne plufieurs mala¬
dies très-violentes ,: fur-tout des efqui-
nancies , des inflammations de poitrine-,
des pleuréfïes & des coliques inflamma¬
toires. L'on eft toujours maître de préve¬
nir le mal en évitant la caufe, qui eft une
de celles qui tuent le plus de gens ; mais
quand il eft fait, dès qu'on commence à
fontir les premiers fymptômes de mala¬
die , ce qui n'arrivé Quelquefois qu'au
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bout de plufieurs jours , il faut fur-le-
champ fe faire faigner, mettre les jambes
dans de l'eau médiocrement chaude , ôc
boire abondamment de l'infufion tiède ,
N°.i. Ces iecours préviennent fouvent la
maladie , qui devient au contraire plus
fâcheufe , ii l'on cherche à fe faire fuer
par des chofes échauffantes.

§. 4. Un« troiiieme caufe , c'eft l'eau
froide qu'on boit quand on a fort chaud :
cette caufe agit comme la précédente ; ^
mais fes fuites fâcheufes font ordinaire¬
ment plus promptes & plus violentes.
J'en ai vu les plus terribles exemples; des
efquinancies , des inflammations de poi¬
trine les plus fortes , des coliques , des
inflammations du foie èc de toutes les
parties contenues dans le ventre , avec un
gonflement prodigieux , des vomifle-
ments , des fuppreiîîons d'urine , & des
angoi/Iès inexprimables. Les meilleurs
remèdes font, une ample faignée dès le
commencement du mal ; une abondance
d'eau tiède , à laquelle on joint une cin¬
quième partie de lait, ou la tifane N°. 2 ,
ou les laits d'amandes N°. 4j le tout
bu tiède ; des fomentations d'eau tiède
fur la gorge, la poitrine , le ventre; des
lavements d'eau tiède ik d'un peu de lait.
Dans ce cas & dans le précédent, un
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j2 Causes
demi-bain tiède après la faignée a quel¬
quefois foulage très-promptement.

Il eft bien étonnant que les laboureurs
le livrent ii fou vent à cette mauvaife
coutume ; dont ils connoifïent le danger,
même pour leurs bêtes. Il n'y en a point
qui n'empêche (es chevaux de boire
quand ils ont chaud, fur-tout s'ils doi¬
vent fe repcfer j il fait que , .s'il les laif-
foit boire , peut-être ils en creveroient ;
mais il ne craint point de s'expofer au
même danger. Ce n'eft pas, au refte , le
feul exemple dans lequel il paroifte faire
plus de cas de la fanté de fes bêtes que
de la lïenne.

§.5. Une quatrième caufe qui influe
fur tout le monde , mais plus cependant
fur Je laboureur , c'eft l'inconftance des
temps. Nous paifons tout-à-coup , quel¬
quefois plu/ieurs fois par jour , du chaud
au froid , ou du froid au chaud , d'une
façon plus marquée & plus prompte ,
que dans le plus grand nombre des autres
pays. C'eft là ce qui rend les maladies
catarrhales & rhumatifmales fi fréquen¬
tes. La grande précaution qu'on doit
avoir , c'eft d'être ordinairement un peu
plus vêtu que la faifon ne l'exige , de
prendre les habits d'hiver de bonne
heure en automne , &c de ne pas fe pref-
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ses Maladies. 33
fer de les quitter au printemps. Les ou¬
vriers prudents, qui le deshabillent pen¬
dant le temps du travail, ont foin de re¬
mettre leurs habits le loir en fe retirant.
Ceux qui, par négligence, fe conten¬
tent de les remporter perchés fur leurs
outils, s'en trouvent quelquefois très-
mal. Il y a quelques endroits, niais en
très-petit nombre , où l'air eft mal-fun,
plus par fa nature que par fes variations,
comme à Villeneuve 3 à Noville fur-rout,
&c dans quelques autres villages lîtués
dans les marais qui bordent le Rhône :
ces pays font fujets à ces fièvres d'accès
dont je dirai un mot ailleurs.

§. 6. Ces variations promptes amènent
fouvent des ondées de pluie, & même
de pluie froide, au milieu du jour le plus
chaud ;, &c l'ouvrier, baigné dans une
faeur chaude, eft tout-à-coup trempé
dans l'eau fraîche, ce qui occafonne les
mêmes maux que le palfage prompt du
chaud an froid, Se exige les mêmes re¬
mèdes. Si le foleil, ou un air chaud,
revient d'abord, il n'y a pas un grand
mal \ fi le froid dure, fouvent plufieurs
en font incommodés.

Un voyageur eft quelquefois mouillé
en route , fans pouvoir Pérnpêcher : le
mal n'eft pas fort grand, moyennant
qu'en arrivant il quitte fes habits ; mais

B v



5.4 Causes''' 1
j'ai vs des pleuréfies mortelles , pou*
avoir négligé cette précaution. Quand on
a eu le corps ou les jambes mouillés, il
n'y a rien de plus utile que de fe laver
avec de l'eau tiède. Quand il n'y a eu que
Jes jambes mouillées, un bain tiède de
jambes eft très-utile. J'ai guéri radicale¬
ment des perfonnes fujettes à avoir des
coliques violentes, toutes les fois qu'elles
avoient eu les pieds mouillés, en leur
donnant ce confeil. Le bain eft encore
plus efficace, Ci l'on fait fondre dans-
l'eau un peu de favon.

§. 7. La cinquième caufe à laquelle
on ne penfe guère, & qui produit en
effet des accidents moins violents, mais
qui nuit cependant très-réellement, c'eft
l'ufage ordinaire dans prefque tous les
villages d'avoir les courtines précisément
deflous les fenêtres : il s'en exhale conti¬
nuellement des vapeurs corrompues,
qui, à la longue , ne peuvent que nuire
Se contribuer à produire des maladies pu¬
trides. Ceux qui font accoutumés à cette
odeur, ne s'en apperçoivent plus, mais
la caufe n'en agit pas moins ; & ceux qui
n'y font pas accoutumés,'jugent de toute
la force de l'impreffion.

§. 8. Il y a des villages dans lefquels,
après que les courtines font enlevées,
on conferve des mares dans la même
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des Maladies. 35
place. L'effet en eft encore plus dange¬
reux, parce que cette eau pourrie, qui
croupit pendant toutes les chaleurs, kiiTe
exhaler fes vapeurs avec plus de facilité
& plus abondamment que les courtines.
Etant allé à Pully le grand en 1759, à
l'occafion d'une fièvre putride épidémi-
que qui y faifoit des ravages , je fentois,
en traverfant le village, l'infection de
ces mares ,. & je ne pus pas douter
qu'elles ne fu/Tent Ja principale caufe de
cette maladie, Se d'une femblable qui y
avoit régné cinq ans auparavant. Le vil¬
lage eft d'ailleurs dans une expofitioa
faine. 11 feroit à fouhaiter qu'on prévint
ces accidents en renonçant aux mares.

§. 9. L'on peut joindre à cette caufe
le, peu de foin que le payfan a d'aérer fa
chambre. L'on tait qu'un air trop renfer¬
mé occafionne les fièvres malignes les plus
fâcheu/ès ; 6c le payfan ne refpire jamais
chez lui qu'un air de cette efpece. H*y a
de très-petites chambres qui renferment
jour & nuit le père, la mère, fept ou
huit enfants &c quelques animaux, qui
ne s'ouvrent jamais pendant fix 'mois de
l'année, & très-rarement pendant les fix
autres. J'ai trouvé l'air Ci mauvais dans
plufieurs de ces chambres, que je fuis
perfuadé que, fi ceux qui les habitent
n'alloient pas fouvent au grand air, ils
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périraient tous en peu de temps. Il eft
aifé de prévenir les maux que cette caufe
produit, en ouvrant journellement les
fenêtres. Cette précaution h" /impie au-
roit les plus heureux effets.

S'il falloit choifir entre ces airs chauds
& enfermés, ou l'air le plus froid, mais
fec (Se toujours renouvelle, il n'y auroit
pas à balancer, le dernier eft infiniment
préférable j j'ai vu Couvent de pauvres
compagnons très-gravem jnt malades dans
des chambres hautes ouvertes de tout
côté, & où il gêloit, fe guérir aifément,
pendant que ceux qui éroient mieux foi-
gnés dans des poêles chauds & fermés,
pendaient cruellement. Les payfans
malades fe guériraient plus aifémeat,
iî, dès qu'ils font malades, ils fe fai-
foient porter dans leurs granges, dont
l'air, beaucoup plus frais & plus pur que
celui de leurs maifons , feroir pour eux
le meilleur des remèdes.

§. 10. Je mets, pour fixieme caufe,
l'ivrognerie, qui ne produit pas des épi¬
démies, mais qui tue en détail, dans,
tous les temps, & pat-tout. Les mifera-
bles qui s'y livrent font fujets à de fré¬
quentes inflammations de poitrine &
pleuréfies, qui fouvent les emportent à
la fleur de l'âge : s'ils réchappent quel¬
quefois de ces maladies violentes, ils
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tombent, long-temps avant l'âge de la
vieilleiTe, dans toutes fes infirmités, &:
fur-tout dans l'afthme, qui les conduit à
l'hydropifie de poitrine. Leurs corps ufés
par les excès ne répondent pointa l'action
des remèdes ; & les maladies de lan¬
gueur, qui dépendent de cette caufe,
font prefque toujours incurables. Heu-
reufement la fociété ne perd rien , en
perdant ces fujets qui la deshonorent,
& dont lame abrutie eft, en quelque
façon, morte long-temps avant leur
corps.

§. ii. Les aliments font auflî fouvent
une caufe de maladie pour le peuple.
Cela arrive, i°. quand les grains, mal
mûrs ou mal recueillis dans les étés fâ¬
cheux, ont acquis une mauvaife qualité :
heureufement cela eft rare, & l'on peut
diminuer le danger de leurufage par quel¬
ques précautions , telles que celle de la¬
ver & de fécher exactement la graine ,
de mêler un peu de vin à la pâte en la pê-
triiîànt, de la tailler lever un peu plus
long-temps &de cuire davantage le pain.

2 0 . Les graines les plus belles & les
mieux recueillies s'altèrent très-fouvent
dans la maifon du payfan , ou parce qu'il
ne fe donne pas les foins qu'il devrait fe
donner , ou parce qu'il n'a pas d'endroit
propre à les conferver> même d'un été à
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l'autre. Il m'eft très-fouvent arrivé , en
entrant dans quelqu'une de ces maifons,
d'être frappé d'uneodeur de graine gâtée.
Il y a des moyens aifés & connus de parer
à cela avec un peu foin j mais je n'en¬
trerai là-deiîus dans aucun détail : il fufïït
de faire fentir que la graine étant notre
principale nourriture, la fanté fouffre
néceflàirement quand elle n'eft pas
bonne. 3 0 . Avec de la bonne graine, on
fait fouvent du mauvais pain, en ne le
laiflàntpas allez lever, en le cuifant trop
peu, & en le gardant trop long-temps.
Tous ces défauts ont des fuites fàcheufes
pour tous ceux qui eri mangent, mais
d'une façon plus marquée chez les en¬
fants & les valétudinaires.

Les tartes ou gâteaux font un abus du
pain, qui, dans quelques villages, eft
porté à un point très-nuifible. C'eft une
pâte prefque toujours mal 6c fôuvent
point levée, mal cuite, grade , &c char¬
gée de chofes ou grades ou aigres, qui
en font un des aliments les plus indigef-
res que l'on ait inventés. Ce font les
femmes & les enfants qui en font le plus
d'ufage & auxquels ils conviennent le
moins ; les petits enfants fur-tout, qui
vivent quelquefois plusieurs jours de
fuite de ces tartes, font hors d'état, la
plupart, d'en faire parfaitement la digef-
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tron ; ils contractent un principe d'obf-
truétions dans les vifceres du bas ventre,
& d'épaiflifTementglaireux dans toute la
maffe des humeurs, qui les jette dans
f>lufieurs maladies de langueur, fièvre
ente, étiiîe, noueure, humeurs froi¬

des, foibleffe pour le refte de leurs
jours, &c. Il n'y a peut-être rien de plus
mal-fain qu'une pâte mal levée, mal
cuite, grafie, & rendue aigre par l'ad¬
dition des fruits. En envifageant les tartes
du côté de l'économie, on trouveroit
qu'elles dérangent auffi le payfan à cet
égard.

Il y a quelques autres caufes des ma¬
ladies, tirées des aliments, mais moins
fâcheufes, ou moins générales, & dans
le détail defquelles il eft impoffible d'en*
trer. Je finirai par cette remarque géné¬
rale ] c'eft que i'attention que le payfan
a de manger lentement, &c de mâcher
avec beaucoup de foin, diminue infini¬
ment les dangers d'un mauvais régime; <Sc
je fuis convaincu que c'eft une des pins
grandes caufes de la fanté dont il jouir.
Il faut y ajouter l'exercice qu'il prend, le
long féjour qu'il fait au grand air, où il
paife les trois quarts de fa vie, &, ce qui
eft auffi un avantage très-confidérable ,
l'heureufe habitude de fe coucher de très-
bonne heure, &: de fe lever de grand ma-
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tin. Il feroit à fouhaiter qu'à tous ces
égards, &c peut-être à bien d'autres, les
gens de la campagne ferviflent de modèle
à ceux des villes.

§. 12. L'on ne doit point omettre dans
le dénombrement descaufesdes maladies
du peuple, la conftruétion de fes mai-,
fons, dont un grand nombre font, ou ap¬
puyées contre un terrein élevé, ou un
peu creufées en terre. L'une ou l'autre de
ces fituations les rend humides; ceux qui
Jes habitenc en font incommodés ; & s'ils
ont quelques proviiions, elles fe gâtent,
Se deviennent une nouvelle fource de
maladies. Le manœuvre robufte ne fent
pas d'abord les influences de cette habita¬
tion marécageufe ; mais elles agiflent à Ja
longue, & j'en ai vu fur-tout les mau¬
vais effets les plus fenfibles fut les femmes
en couches, les enfants Se les convalef-
cents. Il ferait fore aifé de remédier à cet
inconvénient, en élevant le fol de la mai-
fon de quelques pouces au-deiuis du ni¬
veau par une couche de fable, de petits
cailloux, de^brique pilée, de charbon,
ou d'autres chofes femblabies, & en évi¬
tant de bâtir contre un terrein plus élevé.
Cet objet mériteroit peut-être l'attention
de la Police ; & j'exhorte fai-tement tous
ceux qui bâtiflent à prendre des pré¬
cautions néceffaires à cet égard. Une
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autre attention qui coûterait encore
moins, c'eft de tourner les maifons au
midi oriental j c'eft l'expoiîtion , toutes
chofes d'ailleurs égales, la plus fnlutaire
& la plus avantageufe ; cependant je l'ai
vue très-fouvent négligée, fans qu'on pût
affigner la moindre raifon pour ne l'avoir
pas choifie.

Ces confeils paraîtront peu importants
aux trois quarts du public. J'avertis qu'ils
le font plus qu'on ne penfe ; &: tant de
caufes contribuent àdétruire les hommes,
qu'il ne faut négliger aucun des moyens
qui peuvent contribuer à leur confer-
vation.

§. M. Le pavfan boit dans ce pays ,.
1 °. de l'eau pure ; i°. du vin j 3 °. du vin
fait avec des poires fauvages ou quelque¬
fois avec des pommes; 8c 4 0 . ce qu'il ap¬
pelle de la piquette, c'eft-à-dire, une eau
qui a fermenté avec le marc. L'eau eft la
boifton générale ; il ne boit prefque du
vin que quand il eft employé par le riche,
ou par débauche. Les vins de fruits & les
piquettes ne font pas en ufage dans tous
les quartiers, l'on n'en fait pas toutes les
années , elles ne fe confervent que quel¬
ques mois.

Nos eaux font généralement aflez bon¬
nes ; ainfi nous avons peu befoin de fe-
cours pour les purifier, & ils font généra-
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lement connus dans les pays où ils font
nécefïaires.

Les artifices dangereux pour bonifier
les mauvais vins ne font pas encore aflez
répandus dans ce pays pour que j'en
traite ici ; & comme les nôtres ne font
pas nuifibles en eux-mêmes , ils font du
mal par la quantité , plus que par la
qualité.

L'ufage des vins de fruirs & des pi¬
quettes err, comme je l'ai dit, peu con¬
sidérable , & je n'en ai pas remarqué de
mauvais effets -, ainfi les boirions ne peu¬
vent être regardées comme caufe de ma¬
ladies dans ce pays, qu'autant qu'on en
abufe. Il n'en eft pas de même dansplu-
fieurs autres pays ; 8c c'eft aux Médecins
qui les habitent à indiquer à leurs com¬
patriotes les préfervatifs & les remèdes
nécefTaires.

CHAPITRE IL

Caufes qui augmentent les maladies du
Peuple. Attentions générales.

§•14. .Les caufes que j'ai détaillées dans
le premier Chapitre produifent les mala¬
dies , & le mauvais régime que le Peu¬
ple obferve quand il en eft attaqué , les
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